
-7 

ALPH. GAGNON 

(Eultnre* latine et tewtomtc 

QUEBEC, JUILLET 1917. 



CULTURES LATINE ET TEUTONNE 

Un des effets de la guerre actuelle aura 
été de met t re fin à la légende de la déca­
dence des peuples latins, dont on avait 
tant parlé depuis un demi-siècle, en 
Allemagne surtout, où l'on tenait le fait 
pour assuré. Et c'est elle-même, l'Alle­
magne, la privilégiée, la puissante Alle­
magne, " l'élue de Dieu ", qui devait être 
appelée à bénéficier des avantages de 
cette situation que lui valait son évidente 
supériorité. Dans son rêve d'orgueil in­
conscient, elle en était venue à mépriser 
tout ce qui n'était pas de sa création, et 
à croire à sa prochaine hégémonie univer­
selle, qu'elle préparait depuis de longues 
années. E t c'est pour réaliser ce rêve 
insensé qu'elle a provoqué l'épouvanta-
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blc boucherie contemporaine, en s 'a t ta -
quant d 'abord à la nation qui incarne 
peut-être plus que toute autre l'idéal de 
la civilisation latine. 

" Ah ! c'est que ce n 'es t pas une guerre 
ordinaire. C'est une guerre d 'extermina­
tion ! avouait un officier allemand à un 
prêtre français dans les premiers mois de 
l 'invasion. Il ne s'agit pas de savoir qui 
gagnera une bataille, pour faire la paix 
ensuite. Il s'agit de savoir si la race latine 
et la race slave vont prétendre continuer 
d'exister en face de la race germanique, 
c'est-à-dire en face d 'une culture et d 'une 
civilisation supérieures. . . Oui, c'est en­
tendu ! Vous êtes bons, vous soignez bien 
nos blessés. Mais que voulez-vous? Vous 
êtes des êtres inférieurs, destinés à être 
absorbés ". (Gabriel Langlois, '• L'Alle­
magne barbare " , p. 277.) 

C'est aussi ce que déclaraient les paci­
fistes allemands, sur lesquels on ava i t tant 
compté pour la conservation de la paix 
en Europe, répondant à un appel des 
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pacifistes français, savoir, que la France 
é ta i t une nation dégénérée, et que, comme 
telle, elle devait se résigner à subir son sort, 
c'est-à-dire se laisser passivement déca­
piter par la puissante Germanie. 

Rien que cela ! 
Comme vous le voyez, leurs prétentions 

ne sont pas minces. 
Si vous voulez être pleinement édifié 

là-dessus, lisez, entre autres, Bcrnhardi : 
" L'Allemagne et la prochaine guerre ". 

Le présent conflit, tout en ramenant les 
Teutons à la raison, va encore avoir pour 
effet de guérir le monde de la béate admi­
ration qu'il avai t fini par porter aux mé­
thodes allemandes dans les différentes 
branches du savoir et de l 'activité humaine. 
C'est au point que si les événements 
avaient continué à suivre pendan t encore 
une ou deux décades leurs cours ordinaire, 
les Allemands obtenaient , par leur esprit 
d 'entreprise, par leur formidable organi­
sation intérieure et extérieure, ce qu'ils 
on t voulu posséder tou t de suite par la 
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force brutale : la maîtrise universelle. 
Oui, assurément, sans la guerre, le monde 
se serait réveillé un bon matin, pris dans 
les mailles du filet allemand. 

Mais comment expliquer ce manque 
d'équilibre intellectuel, cette mental i té qui 
semble n'être propre qu 'aux peuples teu­
tons, cette absence absolue de sens moral , 
qui leur a fait commett re t an t d'injus­
tices, de crimes abominables, ineoncerva-
bles, avec un cynisme que l'on aurai t 
j amais cru possible ? 

Sans doute le fonds de la nature humaine 
est le même chez tous les hommes, à 
quelque groupe qu' i ls appart iennent. " Si 
l ' intelligence a progressé dans le cours des 
âges, dit l 'auteur des Enseignements psy­
chologiques de la Guerre Européenne, M . 
G u s t a v e Le Bon, les sentiments gouver ­
nant les hommes sont restés inchangés. 
L a jalousie, la férocité, l 'ambit ion et la 
haine n 'ont pas d ' é p o q u e . . . . " C e sont 
les bas instincts du cœur et de l 'esprit 
non réprimés qui sont la cause de tous les 
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maux dont nous souffrons, des conflits qui 
s 'élèvent entre les individus aussi bien 
qu ' en t r e les peuples. Il n'en est pas 
moins constant que parmi les peuples 
indo-européens qui sont répandus en 
Europe , certains se réclament directement 
de la civilisation gréco-romaine, qui a agi 
comme un agent puissant dans la forma­
tion de leur caractère et de leurs mœurs : 
ce sont les peuples dits Latins, ou semi-
Lat ins , comme les Anglo-Saxons. Ceux-ci 
on t héri té de cet te civilisation fondée sur 
le respect et la dignité de la personne 
humaine , sur des principes d 'ordre et de 
morale, de raison et de justice, civilisation 
aussi humaine qu 'on pouvait l 'espérer des 
conditions du temps et du milieu. Même 
aux jours de l 'empire le plus absolu, l 'E ta t 
romain fut toujours un code a u t a n t qu 'un 
pouvoir , une const i tut ion juridique au t an t 
et plus même qu 'une force militaire. 
L 'empire demeurai t le règne du droit 
souverain, tel que l 'édictait la conscience 
commune , que l ' interprétai t le sens com-
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mun, que l'élucidait et le définissait tou­
jours mieux la raison commune. (Bérard, 
L'Eternelle Allemagne, p. 26). 

"César ne m'empêchera pas de faire 
observer les lois", répondait B ru tu s à un 
plaideur qui en appelai t à César. La loi 
romaine avait du moins cela pour elle, 
qu'elle était le droit de tous. Quand un 
pays est conquis, rien n'y est changé si ce 
n'est (pie la terre devient de droi t la pro­
priété de l 'Empire. Les vaincus conti­
nuent à jouir du sol à t i t re d'usufruit et de 
tolérance. Les hommes restent libres et 
sont regardés comme des alliés ou auxi­
liaires du peuple romain. Les coutumes 
nationales sont respectées, les droits 
conservés, de même que les signes dist inc-
tifs de la nationalité, la langue, les mœurs , 
la religion; les signes mêmes de la souve­
raineté leur restent, pourvu qu ' i l s " a ient 
égard comme il convient à la dignité du 
peuple romain ."—"Ce sont des é t rangers , 
dit le jurisconsulte, qui jouissent chez 
nous de leur liberté, comme chez eux nous 
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jouissons de la nô t re . " (César, de lirllo 
<lai, 1, Jt">.) ("est ainsi que, au tan t par la 
puissance des armes (pie par l 'adresse de la 
politique, le inonde devenait sujet ou 
vassal de Rome. Ce n'est pas l 'empire 
du monde, dit Cicéron, c'est le patronage 
du monde qui est en t re les mains de Rome. 
Maîtresse de fait, il semble qu'elle ne veut 
l 'être que de nom, ne demandant , en vertu 
des droits de la victoire, que ce qui était 
nécessaire pour le maintien de la paix. Les 
chefs des vaincus devenaient souvent des 
chefs de légions, et étaient appelés à 
gouverner la contrée ou d ' au t re s provinces. 

La Grèce, il est vrai, perdit son indépen­
dance nationale, tou t en conservant sou 
aéropage, ses écoles, ses jeux, ses assem­
blées populaires, les villes leur sénat ; mais 
son influence civilisatrice persis ta , et ses 
va inqueurs subirent bientôt le charme de 
sa ver tu bienfaisante et de sa suprématie 
intellectuelle. La langue et la l i t térature 
furent le véhicule au moyen duquel les 
idées sociales e t politiques des Grecs péné-
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trèrent la mentalité romaine, et formèrent 
ce fonds commun don t bénéficièrent les 
peuples dont les terri toires baignaient les 
rivages méditerranéens jusqu 'à la terre 
d'Albion, ("est ainsi que Home contri­
bua a l 'éducation de la plus noble port ion 
de l 'humanité. Avec les légions, les 
envoyés de César font naître dans ces 
contrées indisciplinées le trafic, les a r t s , 
l ' industrie, les habi tudes de la paix, tout 
ce que l'esprit romain a de régulier, cle 
permanent . 

"Home couvrit ses provinces de villas 
et de cités, d 'exploitations rurales et de 
marchés urbains. En Espagne, en Gaule, 
eu Afrique, au Levant , le sol avai t é té 
transformé par la villa, dont les équipes 
défrichaient, asséchaient, épierraient, dra i ­
naient le sol pour l 'extension cont inue 
du fond et des revenus pacifiques. E n 
même temps, espagnole, gauloise, afri­
caine, levantine ou italienne, l ' human i t é 
romaine étai t transformée par les cent res 
de culture civile qu 'é ta ien t les cités et leur 



p r é t o i r e ' ' . ( R é r a r d ) . Un sièele à peine 

a p r è s la c o n q u ê t e d e C é s a r , la G a u l e 

était t r a n s f o r m é e , et ses h a b i t a n t s d e ­

v e n u s a u t a n t d ' a d e p t e s d e s h u m a n i t é s 

g r é c o - l a t i n e s . L e m id i de la G a u l e n 'est 

p l u s u n e p r o v i n c e , dit P l i n e , c 'est d e 

l ' I t a l i e ; fo r t e , l a b o r i e u s e , é c o n o m e , fécon­

d e e n h o m m e s et en r ichesses . (7 / iV . nul., 

1 1 1 , 4 . ) 

T e l l e de ses p r o v i n c e s , l ' A q u i t a i n e , ne 

t a r d e r a p a s m ê m e à r iva l i se r a v e c la G r è c e 

e t l ' I t a l i e p a r la per fec t ion d u s t y l e . Nu l l e 

p a r t o n ne v o y a i t d ' éco les p l u s f lor i ssantes 

ni l ' on e n t e n d a i t d e l a t in p l u s é l o q u e m -

m o n t pa r l é . A u s o n e (309-394) m e t i t i o n n e , 

d a n s u n de ses p o è m e s , les n o m s d e t r e n t e 

p r o f e s s e u r s q u i , a v e c lui , i l l u s t r a i e n t la 

c h a i r e de la s e u l e ville d e B o r d e a u x . 

S a n s d o u t e , c e t t e bel le é p o q u e s e r a su iv ie 

d e p l u s i e u r s s ièc les de d é c a d e n c e e t 

d ' o b s c u r c i s s e m e n t , m a i s la s e m e n c e a ins i 

j e t é e re f l eu r i ra en son t e m p s . D e la 

G a u l e , la c o n q u ê t e e t la c i v i l i s a t i on a t t e i -
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un i ren t d e b o n n e h e u r e les c ô t e s i n c u l t e s 

et s a u v a g e s tle la B r e t a g n e . 

L ' E s p a g n e , c o m m e la G a u l e , fu t s o u m i s e , 

g o u v e r n é e e t c iv i l i sée p a r l ' i n f l uence 

r o m a i n e . Là é g a l e m e n t , les m o n u m e n t s 

r o m a i n s a b o n d e n t . C e s o n t , d i t T a c i t e , 

les d e u x p lus o p u l e n t e s p r o v i n c e s d u 

i n o n d e . (Hisl. I , 53 ) . La G r è c e , d ' a i l ­

l eu r s , o u t r e la p a r t i e m é r i d i o n a l e d e 

l ' I t a l i e qu ' e l l e a v a i t p e u p l é e e t d e p u i s 

a p p e l é e la G r a n d e - G r è c e , a v a i t e n c o r e 

s e m é des co lonies s u r t o u s les r i v a g e s , e t 

s u r p lu s d ' u n p o i n t , n o t a m m e n t e n E s p a ­

gne , a v a i t p r é c é d é l ' in f luence r o m a i n e . A 

l ' é p o q u e de S t r a b o n , le l a t i n é t a i t l a 

l a n g u e d e l ' E s p a g n e . ( S t r a b o n , I I I ) . 

O r les G r e c s e x c e l l a i e n t non s e u l e m e n t 

d a n s le d o m a i n e d e s a r t s e t d e s l e t t r e s , 

m a i s d a n s le d o m a i n e p o l i t i q u e e t s o c i a l . 

I ls a v a i e n t , t o u c h a n t l ' o r g a n i s a t i o n d ' u n 

é t a t , les n o t i o n s n é c e s s a i r e s p o u r a s s u r e r 

la p a i x , le b o n h e u r e t le b i e n - ê t r e d e s e s 

h a b i t a n t s . " S o u v i e n s - t o i , éc r i t C i c é r o n 

à son frère Q u i n t u s , e n v o y é c o m m e 
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préteur dans la province d'Asie, souviens-
toi que ceux auxquels tu vas commander 
sont des Grecs, le peuple qui a civilisé les 
nat ions, qui leur a enseigné l 'humanité 
et la douceur, auquel enfin Home doit ses 
lumières." (Ad Quint., 1, 1.) 

En Att ique, le principe de l 'autorité 
résidait , non dans un homme, quel qu'il 
fût, mais dans les lois, lois conformes, 
a u t a n t que possible, aux dictées de la raison 
et auxquelles gouvernants et gouvernés, 
devaient se soumettre . On donnait sa 
vie pour sa patr ie , pour obéir à la loi et 
non sur l 'ordre d'un maître exigeant 
tel sacrifice. Aux yeux des Grecs, les 
Perses, les Egypt iens , malgré leur savoir, 
leur industrie, leur prospérité et leur 
puissante organisation, n 'é ta ient pour tant 
que des barbares, parce qu'ils ne savaient 
que se courber aveuglément sous le 
caprice d 'un maître et obéir, comme 
a u t a n t d ' au tomates à tou t ce qu'il lui 
plaisait d 'ordonner . Aussi ne voyaient-
ils en eux que des esclaves, t andis que les 
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habi tants de la cité grecque étaient , seuls, 
des citoyens, des hommes libres. 

Les Teutons, habitués au joug e t à la 
servitude, sont la chose de l 'E ta t , de 
l 'Empereur. "Vous m'avez juré fidélité, 
disait celui-ci aux recrues de Po t sdam le 
23 novembre 1891, c'est-à-dire que, deve­
nus Mes soldats, vous vous êtes donnés à 
Moi, corps et âmes. Vous n 'avez plus 
qu'un ennemi, Mon ennemi . . . . Le sol­
dat ne doit pas avoir sa volonté ; mais 
vous devez avoir une seule volonté et 
c'est la Mienne ; il n'existe qu 'un ordre, 
et c'est le Mien". Le fonctionnaire ou 
l'officier se donnent corps et âme à son 
souverain et lui jure obéissance et fidélité. 
Ainsi parle M. Werner Wittich, professeur 
a l 'université de Strasbourg. Le fonc­
tionnaire se croit une émanat ion directe 
de cette divinité, l 'empereur. Voilà u n e 
des raisons pour laquelle nous assimilons 
les Allemands de nos jours aux barbares 
de l 'antiquité, et ce qui fait que la guerre 
actuelle, comme celles que rappel lent 



les glorieux champs de bataille des Ther-
mopyles, de Mara thon , de Salaniine et de 
Platée, est vraiment , de la part des 
Alliés, la lu t te de la civilisation contre la 
barbarie scientifique, de la liberté politi­
que et inorale que réclame la dignité de 
l 'être raisonnable contre l 'absolutisme 
sanguinaire et tyrannique du maître. 

* * 

Les anciens Germains subirent à peine 
le contact de la civilisation romaine. Us 
en furent, p lu tô t les ennemis, menaçant 
sans cesse les frontières de l 'empire. Leur 
conversion au Christianisme, sans doute 
contr ibua à les civiliser, à adoucir leurs 
mœurs , e t à créer entre eux une certaine 
cohésion en leur apprenant à met t re l 'inté­
rê t commun au-dessus de l ' intérêt indivi­
duel . "L 'Egl ise les invita à renoncer à 
leur vie aventur ière de brigands et de 
coureurs de bois, à placer leur idéal ailleurs 
que dans la construction de donjons et de 



châteaux forts, à chercher le plein épa­
nouissement de leur vie dans des groupe­
ments urbains et. policés sous la suprême 
autori té d'une loi reconnue par tous— 
toutes choses qui venaient bien de la cité 
grecque par l ' intermédiaire de R o m e . " En 
l'an 800, ( 'harlemagne est sacré empereur 
d'Occident, et nous avons d 'abord le très 
saint Empire romain, puis le très saint 
Empire romain germanique. Pour la pre­
mière fois, les Allemands sont, placés en 
face de circonstances les plus favorables 
pour supplanter la civilisation lat ine, et ils 
échouent lamentablement . "L ' empereu r 
allemand ne ressembla presque en rien 
au César latin. Il ne fut jamais le magis­
trat suprême d 'une vaste collectivité 
humaine, consciente d'elle-même et unie 
par de communes lois. Quoique son 
sacre fît de lui le chef temporel de t ou t e la 
chrétienté, sa suzeraineté ne fut admise 
ni en France, ni en Angleterre. En 
Allemagne même, il ne fut vra iment maî­
t re que dans sa pet i te pr incipauté de 



f ami l l e . C e n ' é t a i t p a s u n e n a t i o n qu ' i l 

a b r i t a i t s o u s sa c o u r o n n e i m p é r i a l e . C ' é ­

t a i t t o u t e u n e b a n d e d e b a r o n s , c o m t e s , 

m a r q u i s , d u c s , m a r g r a v e s , d o n t q u e l q u e s -

u n s r i va l i s a i en t a v a n t a g e u s e m e n t avec lui 

en p u i s s a n c e m a t é r i e l l e et en p r e s t i g e 

m i l i t a i r e , qu ' i l deva i t p a r c o n s é q u e n t 

g a g n e r à sa c a u s e , sous p e i n e d e n ' ê t r e p lu s 

q u ' u n ro i t e le t d é s a r m é . Le p o u v o i r d e 

l ' e m p e r e u r é t a i t m e s u r é a u n o m b r e d e 

g r a n d s s e i g n e u r s qu ' i l a v a i t su se r e c r u t e r 

c o m m e p a r t i s a n s e t v a s s a u x " . ( M . T a m i -

s ier , s.j.) 

C e fut a u c o n t r a i r e la r o y a u t é f rança ise 

q u i , s a n s a v o i r le t i t r e d e Viinpériuni, 

c o m m e le fa i t o b s e r v e r M . B é r a r d , sut en 

a c q u é r i r t o u s les bénéfices et en a c c o m p l i r 

t o u s les d e v o i r s . " C h e f d e la C r o i s a d e , 

fils d e s a i n t - L o u i s et é v é q u e e x t é r i e u r 

en son r o y a u m e , le C a p é t i e n , t ou t e n 

r e s t a n t le fidèle s e r v i t e u r de la n a t i o n 

f r a n ç a i s e , a p p a r u t n é a n m o i n s à t o u t e la 

c h r é t i e n t é d ' O c c i d e n t c o m m e le d é f e n s e u r 

d e la foi, d e l a m o r a l e e t d e l 'Eg l i se c h r é -
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tienne. Et rien ne servit les in térê t de la 
nation et de la dynast ie tout ensemble— 
et ceux de l 'humani té par surcroît— 
autan t que le zèle très chrétien de notre 
royauté , fille de Saint Louis. "L'Eter­
nelle Allemagtie, p. 120.) 

Vers cette époque (13e siècle), la France 
exerçait déjà la magis t ra ture morale de 
l 'Europe. Elle avai t donné la mesure 
de sa force d ' init iat ive et de product ion 
en poésie, par la chanson de geste et le 
roman héroïque, (1); en philosophie, par 
les ferveurs de la scolastique ; en archi­
tecture, par les chefs-d'œuvre du style 
ogival ; en politique, par le mouvemen t 
des communes ; et hors d'elle-même par 
l 'entraînement des croisades. Son his­
toire est l'histoire même de l 'humani té 
dans l'Occident. (Lollié-Littératures com­
parées.) En Orient, à Jérusalem, à Cons-

(1). Muratori raconte qu'au XHIe siècle, on chan­
tait communément sur les places des villes italiennes 
les gestes de Roland et d'Olivier. 
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t an t inople , en M orée et à A thènes , on 

en tenda i t le par ler français aussi a i sément 

qu ' à Paris , su ivant l 'express ion d 'un 

chroniqueur d 'a lors . ( 1 ) 

Pendan t tout ce temps, le l eva in al le­

m a n d fe rmen te sans doute , niais sans 

a jou te r aux concep t s g e r m a n i q u e s guère 

plus de pres t ige qu ' i ls n'en jouissaient 

( 1 ) , En 1308 "la puissance tlu roi de France était 
vraiment imposante et souveraine. A côté de la 
faiblesse de la papauté, de l'abaissement de l ' A l l e ­
magne, on voyai t le gouvernement de Phil ippe le 
Bel suivre une pol i t ique étrangère de prépondé­
rance, avoir une diplomat ie presque universelle pour 
le temps. L e pape v iva i t en France. En Italie, un 
capétien (de la maison d 'Anjou) régnait à Naples 
et prétendait au trône rie Hongrie. En d i s t i l l e , 
les enfants de la Ccrda étaient soutenus par le roi de 
France. L a N a v a r r e avait pour souverain la reine 
de France. Ph i l ippe le be l avait fait de nombreuses 
all iances parmi les princes du Rhin , de Liège et du 
Brabant , de la .Savoie et du Dauphiné. Charles de 
Va lo i s épousait Cather ine de Courtcnav. héritière de 
l 'empire latin de Constantinople. Un mariage1, à 
partir de 1303. unissait la France et l 'Angle te r re . 
Des traités étaient conclus avec les princes les plus 
lointains: le kral de Serbie, le roi Je N o r v è g e , les 
khans des M o n g o l s , ls chefs M o n g o l s de Syr i e . " 
(Lavisse et Rambaud . 111, p. 24.) 
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mille- ans auparavant . La Légende des 
Nibelungen, l 'architecture de Nuremberg 
et autres cités allemandes du moyen-âge, 
la Ligue hanséatique, destinée à protéger 
le commerce des villes allemandes et qui 
établit des comptoirs depuis l 'Angleterre 
jusqu 'à Novgorod en Russie, sont bien 
dos 'œuvres dont tou t peuple pourra i t se 
glorifier ; mais ce ne sont pas de ces créa­
tions susceptibles de faire rejaillir sur 
une race un ascendant, un rayonnement , 
qui s'impose au reste de l 'univers, tandis 
qu'un Dante, un Shakespeare, un Cer­
vantes, déborde sur le monde. Aussi, à 
cette époque, la civilisation lat ine appara î t 
comme l'idéal à poursuivre, comme le seul 
principe d'ordre et de justice qu ' i l importe 
de maintenir. 

La France, par l 'application du vieux 
principe romain de centralisation politi­
que, devient bientôt le premier et le plus 
puissant des E t a t s modernes. P e n d a n t 
un temps, la France, l 'Italie, puis l 'Es­
pagne, par le développement de leur com-



V.) — 

mereo, des ar t s et du perfectionnement de 
leur langue et de leur culture, t iennent les 
premiers rôles sur la scène du monde, 
tandis que l 'Allemagne, se déba t t an t im­
puissante au milieu d'un chaos d 'E ta t s 
r ivaux, ne peut rien faire de mieux en fait 
de productions littéraires (pie d'enfanter la 
corporation ouvrière des Maî t res chan­
teurs . 

La langue française est en train de con­
quérir un empire qui deviendra bientôt 
universel. Des auteurs étrangers préfèrent 
écrire dans cette langue parce qu'elle est 
" la plus délitable et la plus commune à 
toutes gens." En Italie, la l i t térature, 
sous l 'impulsion de son immortel Dante , 
se développe, les a r t s at teignent presque 
du coup la perfection et préparent l'écla­
t a n t e époque de la Renaissance, qui 
assure son t r iomphe clans les lettres, les 
sciences et les ar ts , et une influence telle 
qu'elle n 'avai t pas encore connue depuis la 
chute de l 'Empire romain. En Angle­
t e r re , Chaucer, coulant ses vers dans les 
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moules poétiques que la France lui offrait 
ouvre brillamment la série des écrivains 
nationaux. Paris, par sa célèbre Univer­
sité, est déjà devenu le centre du savoir, 
et partout enfin règne et se répand la 
civilisation latine, portant en elle la se­
mence de toute les vertus humaines et 
d'aspirations ennoblissantes. 

Qu'on se rappelle seulement ce que le 
seul mot d"'honnêtc homme" comportera, 
au 17e siècle, en fait de bienveillance, 
d'honneur, d'élégance, de courtoise, ver­
tus si étrangères à la culture allemande. 
On peut dire que l'intelligence française 
a surtout exercé sa suprématie en Europe 
aux Xlle, XlIIe, XVIIe et XVIIIe 
siècles. 

La Réforme, cependant, remue pro­
fondément F Allemagne; mais au lieu de 
favoriser ses intérêts, elle la divise et 
l'amoindrit. Elle en fait le champ clos 
de luttes intestines, qui l'épuisent et met­
tent en péril la civilisation que plusieurs 
siècles d'influence et de vie catholique lui 
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avaient infusée. A la Renaissance, la 
prédominance de la civilisation latine était 
universellement reconnue, et rejetaient 
dans l 'ombre les quelques reflets qui au­
raient éclairé le firmament art is t ique et 
l i t téraire de la Germanie pendant tout le 
moyen-âge. 

Il est vrai qu ' au 17e siècle, on voit ap­
para î t re les premiers symptômes de ce que 
l'on a appelé de nos jours la décadence 
lat ine. L 'ar t et la l i t térature italienne 
perdent de leur éclat ; la langue s 'altère; 
encore faut-il retenir des noms comme 
ceux de Galilée, Vico, Torricelli, célèbres 
dans les sciences. Le soleil d 'Espagne, 
qui a eu ses jours de splendeur, cesse de 
briller. Elle conserve, cependant , mal­
gré la détresse générale de son peuple, 
plus d'élan et de vigueur que l ' I tal ie. Il 
faudra a t tendre au 19e siècle pour voir re­
fleurir dans ces deux derniers pays une 
nouvelle renaissance l i t téraire. L'Alle­
magne présente plus que jamais le spec­
tacle de " l ' anarchie const i tuée", où s'é-



t o n fient s e n t i m e n t s , idées , i n s p i r a t i o n s . , 

••("est le t r i s t e X V I l e s i è c l e " d o n t se 

p l a in t Vi lmar . le s i èc le a l l e m a n d - f r a n ç a i s , 

t o u t à l ' a s s e r v i s s e m e n t des m o d e s é t r a n ­

gères . D a n s les p e t i t e s c o u r s p r inc iô re s , 

duca l e s , é l ec to ra l e s , d o n t le n o m b r e es t 

infini, on copie les m a n i è r e s , les h a b i t u d e s 

et la l angue f r a n ç a i s e s ; m a i s , en b a s , les 

nia-t irs ont g a r d é u n e r u d e s s e b ien ger ­

m a n i q u e ; et lu vie d e soc ié té , p a r son d é v e ­

l o p p e m e n t si t a rd i f , laisse la n a t i o n al le­

m a n d e t rès en a r r i è r e des a u t r e s p e u p l e s , 

les M o s c o v i t e s exeopt.es. (Lo l l i é ,—Li t t é ­

rature» corn partes). M a i s la F r a n c e c o n t i ­

n u e son ascens ion e t a t t e i n t le s o m m e t de 

l a gloi re , p r é s e n t a n t p o u r la p r e m i è r e fois' 

d e p u i s la c h u t e d e R o m e l ' i m a g e d ' u n 

v a s t e E t a t , f o r t e m e n t o r g a n i s é e t unif ié , 

v a i n q u e u r à la g u e r r e , d ' u n c o m m e r c e 

f lor issant , cé lèbre p a r sa s c i e n c e e t sa 

l i t t é r a t u r e , sa l a n g u e d e v e n a n t l ' i n t e r m é ­

d ia i r e un ive r se l d e s g e n s c u l t i v é s e t son 

idéa l d e bon g o û t e t d ' é l é g a n t e s i m p l i c i t é 

d a n » la v i e e t on l i t t é r a t u r e é t a i t b i e n t ô t , 

http://exeopt.es
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et avec enthousiasme adoptécommel'idéal 
de l'Europe. Si jamais une nation a 
réellement exercé sur l'Europe une hégé' 
monie cosmopolite telle que celle à 
laquelle on prétend que l'Allemagne aspire, 
ça été la France clans la dernière moitié du 
17e siècle et la première moitié du 18e 
siècle, (l) 

L'esprit grec avait touché à tous les 
genres et porté en tous les sujets l'ordre, 
la mesure, la règle'et l'harmonie; il avait 
éveillé les idées les plus hautes et imprimé 
la première impulsion aux principes les 
plus féconds. Rome fut plus tard sub­
juguée par les arts et la politesse des Hellè­
nes, et l'ambition de tout citoyen romain 
était de faire le voyage d'Athènes pour y 
compléter son éducation et se familiariser 
avec l'idiome d'Homère et de Platon. 
Du temps de Juvénal on entendait sur les 
places publiques parler grec autant que 

(1) The Rally of the Latin Nations,—A,-F. Bruce 
Clark, The University Magazine, décembre 1916. 
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latin. Le latin reste la langue officielle, mais 
le grec est parlé dans les réunions intimes 
e t demeure la langue de la science et de la 
société. "Tu sais nos deux langues ?" 
dit Claude à un barbare qui par la i t le grec 
et le latin. E t c'est à la p ra t ique des 
chefs-d'œuvre de la l i t té ra ture grecque et 
romaine que les Français du siècle de 
Louis X I V doivent ce bel équilibre de l'es­
prit, cette vigueur de pensée, cet te sûreté 
de goût et cette richesse de style, cet en­
semble de qualités maîtresses, qui leur per­
mirent d'exercer cet te royauté intellec­
tuelle, si glorieuse pour eux-mêmes et pour 
leur pays. La publication en français, 
par Frédéric I I , de son fameux l ivre: De 
la littérature allemande, const i tue peut-
être l 'hommage le plus écla tant de la su-̂  
périorité de la culture et de la civilisation 
latines. Il semble, d'ailleurs, n ' avo i r écrit 
son livre que pour se gaudir de la l i t téra­
tu re teutonne de son époque. Lui-même, 
le grand Frédéric, ne t rouve rien de mieux 
que d'imiter l ' a r t français. Il fonde une 



Académie française à Berlin; de même que 
Louis XIV avait choisi Versailles comme 
résidence, il choisit Potsdam pour l'imiter. 
Aujourd 'hui encore, après l'effort que font 
les " su rhommes" allemands pour effacer 
l'influence de la France, on est frappé de 
la forte ressemblance entre Versailles et 
Po t sdam. Tous les petits princes teutons 
de l 'époque, trois cents environ, suivant 
M. Squair. façonnaient leur vie sur le 
modèle de celle de Versailles, et Paris était 
alors pour eux la capitale du monde. 

* * 

L'Allemagne, cependant , allait bientôt 
t rouver sa voie et prendre son essor. 
Frédéric lui-même posa les bases de sa 
puissance militaire et de cette politique 
qui devait amener l 'unité nationale. La 
Prusse, sous son énergique et habile 
direction, sor t i t de l 'ombre, et imprima 
au nouveau mouvement un élan qui 
a t t i r a l 'a t tent ion générale. Sur divers 
points du sol, l 'on vit appara î t re des 
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hommes remarquables, tel que Klopstock 
et Winckelmann, qui relevèrent le niveau 
intellectuel de l 'Allemagne. Les chefs-
d 'œuvre de Lcssing, Hcrder, Goe the et 
Schiller achevèrent de consti tuer la langue 
littéraire allemande. Mme de Staël pu­
blie son fameux livre : De VAllemagne, 
qu'elle faisait connaître à la F rance e t au 
reste de l 'Europe,Allcmagne p l u t ô t r o m a n -
tique, du plus beau moment de son déve­
loppement. Mais le 19e siècle, où l'on 
entrai t , devait être avan t t ou t un siècle 
de vie positive, d 'organisation matérielle 
et scientifique. Les tendances de l 'époque 
concordaient admirablement avec le carac­
tère, les dispositions et les hab i tudes d'es­
prit allemand. L'Allemagne compr i t aus­
sitôt le parti qu'elle pouvai t t i rer de cet te 
phase nouvelle dans laquelle en t r a i t la 
science, et elle allait, à ce qu ' i l semble, 
pouvoir prendre sa revanche et le pas sur la 
civilisation gréco-latine, ou, p lu tô t , la 
civilisation française, son hérit ière directe.. 

Grâce à l 'esprit de discipline de son 
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peuple et à sa passivité docile à sacrifier la 

personnalité au groupement, l'on vit 

bientôt des armées d'investigateurs se 

livrer à de patientes et laborieuses recher­

ches dans les différentes branches de la 

science. Ils deviendront maîtres dans 

l'art de spécialiser, de tirer d'une décou­

verte scientifique tout ce qu'elle est, suscep­

tible de donner. Les découvertes, les 

découvertes fondamentales, ont été faites 

ailleurs en dehors de l'Allemagne (l),mais 

(1) En physique, en chimie, en biologie, elle no 
tient pus le premier rang. On ne lui doit pas les 
premières explorations des grands fonds de la mer, 
l'invention de la machine a vapeur; les zeppelins 
sont un perfectionnement d'une découverte du géné­
ral Meunier, les aéroplanes n'ont pas été faits en 
Allemagne. La photographie, la phonographie, 
le cinéma, le téléphone, la poudre sans fumée, les 
sous-marins (oui. môme les sous-marins dont elle fait 
un si criminel usage) ne sont pas des inventions 
allemandes. (Le Soleil du 10 avril 1916.—Compte 
rendu d'une conférence à l'Institut canadien par 
M . Caulcry, professeur à la Sorbonnc.) 

Il serait injuste ccpendant.de ne pas reconnaître 
que les Allemands, dans la personne de Wolf, de 
Niebuhr et de Mommsen, ne sont pas, surpassés, 
dans la critique historique et scientifique. Ajou­
tons aussi que les Bopp, les Humboldt, les Lasscn, 
sont les fondateurs de la philologie comparée. 

http://ccpendant.de


— 28 — 

une fois opérées, les Allemands s'en sont 
emparées, les ont perfectionnées et jetées 
dans l'industrie. On ne peut nier qu'ils 
aient porté à un haut degré de perfection­
nement l'entraînement scientifique et tech­
nique, et nombreuses par tout le pays 
sont les écoles spéciales fondées pour cette 
fin. C'est là leur mérite et ce qui fait 
aujourd'hui leur supériorité dans les 
différentes branches de l'industrie et du 
commerce. Cette science, si elle n'est pas 
de première main, a donc une valeur 
réelle, qu'il faut bien se garder de mécon­
naître. Nation plus commerciale que 
scientifique, elle sait aussi le prix de la 
publicité, et elle l'applique à tous les 
domaines scientifiques qu'elle vulgarise 
en faisant publier des traités en grand 
nombre et d'où l'on a soin d'éliminer tout 
ce qui ne vient pas du pays. "L'Allemand 
est en toute chose un homme pratique, 
écrivait Fustel de Coulanges dès 1872 ; il 
veut que son érudition serve à quelque 
chose, qu'elle ait un but,qu'elle porte coup.. 
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Tout au moins faut-il qu'elle marche de 
concert avec les ambitions nationales, avec 
les convoitises et les haines du peuple 
allemand." Nul peuple ne semble possé­
der au même degré que le peuple allemand 
la passion de tout traduire et de tout 
s'assimiler. (1). 

Son succès de 1870, aussi inattendu que 
foudroyant, ne contribua pas peu à aug­
menter son prestige auprès des neutres et 
sa foi en sa propre destinée. En trois mois, 
elle avait réussi à cerner, à faire capituler, 
à Sedan, à Metz, les armées régulières de 

(1). Voici un fait significatif raconta par un Amé­
ricain éminent, et que reproduisait récemment 
Le. Gaulai*: En 1895. pour 1 inauguration du canal 
de Kiel, les Etats-Unis envoyèrent une escadre 
possédant des perfectionnements qu'ignoraient les 
constructeurs allemands. Tout de suite l'em­
pereur Guillaume II fut aux aguets. Grâce t\ 
toutes sortes d'intrigues impudentes et de basses 
flatteries, il parvint à se faire montrer ce qui l'inté­
ressait le plus vivement. Comme il n'y comprenait 
à peu près rien, il obtint de l'amiral Kvans d'en faire 
faire un examen par les conseillers techniques de 
l'empire, qui. tout de suite, mirent à profit cette vi­
site pour transformer les bâtiments en construction 
dans leurs arsenaux. 
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la France, encore si réputées. L'armée qui 
avait réalisé ce triomphe devait être 
incontestablement la première du monde ; 
ses soldats, les plus forts, les plus vail­
lants, les mieux disciplinés, et ses officiers 
les plus instruits et les mieux obéis. Et 
c'est ainsi que l'Allemagne, s'exaltant 
dans sa propre gloire, réussit à s'imposer 
à l'attention du monde, et à faire croire 
qu'elle était vraiment le seul foyer scien­
tifique et de progrès matériel auquel il 
fallait se rapporter. En Europe comme en 
Amérique, on finit par n'avoir d'admira­
tion que pour l'érudition allemande, et par 
oublier les pays qui avaient été les vérita­
bles fondateurs de la Science, du Savoir 
et des Lettres. La langue allemande 
se posait à côté de la langue française 
comme langue universelle, que tout hom­
me cultivé devait connaître ; dans plus 
d'un milieu,on adopta le système allemand 
dans les programmes d'enseignement. On 
vit même le spectacle assez singulier 
d'étudiants français, anglais, italiens, amé-
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ricains, se presser dans les universités 
al lemandes pour y apprendre la l i t térature 
de leur propre pays, ou de jeunes officiers 
aller se perfectionner dans l'art de la guer­
re. Ces derniers, par exemple, revenaient 
enthousiasmés, et non sans raison, de ce 
qu' i ls avaient vu, de ce qu'ils avaient 
appris , relat ivement aux choses de leur 
é ta t . C'en é ta i t donc fait de cette pré­
tendue supériori té du génie latin sur le 
teuton, de cette civilisation, si chevale­
resque, si ar t is t ique, toute composée de 
quali té et de mesure. Son jour à elle était 
venu, et la puissante, la prodigieuse, la 
colossale Allemagne allait enfin dominer 
le monde militairement et politiquement ; 
cela lui revenai t de droit : telle était sa 
conviction. (1). 

(1). "On ne peut prendre connaissance des 
résultats obtenus par la France et l'Allemagne pen­
dant les trente années qui ont précédé la guerre 
sans être secoué de tout son être. Vers 1885, les 
deux pays ne différaient pas sensiblement et consti­
tuaient des puissances matérielles à peu près compa­
rables. Mais quels changements tragiques s'opèrent 
ensuite! En 1912-1913, la population allemande est 
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Les dix ou quinze premières années qui 

précédèrent la guerre furent cependant 

marquées par un réveil de l'influence 

latine, grâce aux efforts de sociétés de 

propagande comme l'Alliance Française. 

La France et l'Italie s'agrandirent par 

l'annexion de nouvelles colonies, et pen­

dant ce temps les deux pays produisirent 

toute une génération de littérateurs et de 

savants de premier ordre. L'Espagne, de 

son côté, nous fit voir que la race conserve 

toujours ses remarquables qualités. Or il 

de 08 millions d'habitants, la nôtre de 39; le com­
merce allemand est de 26 milliards, le nôtre de 15; 
la marine marchande allemande est de 2,882,000 
tonneaux, la nôtre de 1,325,000. En Allemagne, 
des industries colossales, métallurgiques, chimiques, 
électriques, d'immenses usines, construites et tra­
vaillant d'après les dernières lois du progrès, une 
culture du sol intensive, dirigée scientifiquement, 
obtenant les résultats les plus élevés du monde par 
hectare de terrain.". . . . 

(Lysis, "Vers la démocratie nouvelle.") 
Vers 1880, l'empire allemand, c'était l'Allemagne 

tout simplement, telle qu'indiquée sur la carte 
d'Europe. Vingt ans plus tard, elle possédait, au 
dehors, 1.553,250 milles de territoire, occupés par 
16,000,000 d'habitante, sans compter ses colonies du 
Brésil et de la Palestine. 
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arriva que plus d'un esprit commença à 
soupçonner que l'Allemagne ne tenait 
peut-être pas, dans le domaine social et 
scientifique, la place d'honneur qu'elle 
s'arrogeait, Lorsqu'enfin, dans son délire 
d'orgueil et de domination, craignant 
peut-être que son ascendant moral et 
intellectuel ne; fût pas aussi solidement 
établi qu'elle le croyait ou l'aurait voulu, 
elle rejeta le masque dont elle se couvrait, 
et provoqua l'abominable guerre actuelle, 
dont les plans étaient mûris et préparés 
depuis longtemps, les yeux furent dessillés; 
la réflexion reprenant son empire, la 
vérité apparut à l'esprit de tous : que 
l'Allemagne ne représentait pas plus la 
science qu'elle ne représentait la civilisa­
tion, puisque tout son art, tout son savoir, 
était d'employer celle-là contre celle-ci, et 
qu'elle se dressait en antagoniste contre la 
culture et la civilisation latine, qui est la 
loi de paix, de travail et de salut, selon 
l'expression même de Pasteur, tandis 

3 
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que la sienne est une loi de sang et de mort, 
usant de la science non pour le bien de 
l 'humanité, mais pour lui faire du mal et 
servir ses propres fins. Aujourd 'hui , per­
sonne ne doute que la France, en qui 
s'incarne le génie latin, se place, en science 
comme en héroïsme;, main tenan t comme 
autrefois, au premier rang, et qu'il ne 
fallait rien moins que la présente guerre 
pour que la mentali té al lemande vînt à se 
manifester sous son vrai jour, celui de la 
laideur, de la fourberie et de la force 
brutale. 

"Enfin, Dieu merci ! l 'Amérique, décla­
rait, après l 'entrée des E ta t s -Unis dans le 
conflit, l 'éminent historien américain, M. 
Poul tncy Bigelow, fils de l 'ancien ambas­
sadeur des Eta ts -Unis à Berlin, qui fut le 
condisciple de Guillaume I I , " D i e u merci! 
l 'Amérique, elle aussi, a percé à jour la 
pédantesque gouffonneric germanique, 
dont elle a si longtemps été dupe. Pa r tou t , 
au lendemain de la guerre de 1870, on était 
t rop tenté de porter aux nues les docteurs 
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de Berlin ou de Leipzig. Cet te mode 
appara î t aujourd 'hui monstrueusement 
surannée. Aucun homme digne du nom 
d ' homme ne fait plus cas de la kul tur 
al lemande: on sait trop ce qu'en vaut 
l 'aune. De la discipline, mais pas un 
a tome de génie, même pas un atome d'hu­
mani té . En vain, Berlin a ba t tu la grosse 
caisse. La France n 'aura qu 'à sourire et le 
monde entier sera à ses pieds. 

"Rappelez-vous les inventions les plus 
notoires de ces dernières années: poudre 
sans fumée, automobile, bicyclette, sous-
marin , aéroplane, toutes sont essentielle­
m e n t françaises. L'Allemagne n 'a qu'une 
vocat ion: l 'espionnage. Il est vrai que le 
reste du monde met ta i t une complaisance 
démesurée à favoriser cette vocation. 
Depuis 1871, l 'Allemagne a envahi le 
monde , parce que le monde était aveuglé. 
Aujourd 'hui , le monde voit clair. E t nous 
voici ." 

M . H. Collin, directeur du Lorrain, 
raconte que, peu de temps avan t la guerre, 
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causant un jour avec un Allemand, homme 
de savoir, d 'une certaine dist inct ion, et, 
par exception, d 'un bon nature l , sur la 
valeur du peuple allemand, auquel il ne 
refusait pas quelques qualités, celui-ci 
lui dit, avec a u t a n t de calme que de 
tristesse et de conviction : " N o n , vous ne 
connaissez pas mes compatr iotes . Ils sont 
fourbes, durs et capables de tout . "Puis , 
ajoute M. Collin, il me fit un tab leau tel 
de la suffisance allemande et de l 'incons­
cience dans laquelle l'orgueil impérial les 
avai t enfoncés, que j ' en suis resté très 
frappé ; et plusieurs amis à qui je l'ai 
raconté, doivent s'en souvenir comme moi. 

" L a guerre, disait le président Wilson 
dans un discours prononcé le 14 j uin dernier, 
au monument Washington,a commencé du 
fait des maîtres militaires de l 'Allemagne, 
qui se trouvaient aussi à être les maîtres 
de l 'Autriche. Ces hommes n ' on t jamais 
regardé les nat ions comme composées 
d 'hommes, de femmes et d 'enfants ayan t 
le même sang et la même organisation 
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qu 'eux-mêmes, pour qui existaient des 
gouvernements et en qui ces gouverne­
men t s prenaient leur vie Ils les ont regar­
dés s implement comme des organisations 
avantageuses qu'ils pouvaient faire servir 
à leurs propres desseins en les courbant 
par la force ou en les corrompant par 
l ' intrigue. Ils ont considéré les petits 
E t a t s , en particulier, et les peuples qu'ils 
pouvaient conquérir, comme les agents 
et les ins t ruments naturels de leur domi­
nat ion . Ce dessein a été avoué depuis long­
t e m p s . " 

D a n s ce même discours, Wilson avertit 
ses concitoyens que la réalisation des buts 
de guerre de l'Allemagne signifierait 
éventuel lement la ruine du monde entier. 
" L e monde entier est en guerre, dit-il, par­
ce que le monde entier est dans les serres 
de cet te puissance sinistre, et engage la 
g rande bataille qui déterminera s'il va 
lui ê t re soumis ou bien se l i b é r e r . . . . Si les 
Allemands réussissent dans leurs desseins, 
les E ta t s -Unis devront rester armés avec 
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le reste du monde, pour se préparer à la 
prochaine agression. S'ils échouent , le 
monde pourra s 'unir pour la paix, et 
l 'Allemagne elle-même pourra être de 
cette u n i o n . . . . Les E ta t s -Unis n 'on t 
qu 'un choix à faire, aider à l ibérer le 
monde ou le laisser longtemps sous la 
domination des armes et du despot isme de 
la nation qui peut maintenir les plus gran­
des armées et les a rmements les plus irré­
sistibles . . . . " 

* * 

"C 'es t un étrange phénomène psycho­
logique que celui de la mental i té a l lemande, 
dit M. G. Desjardins dans son in téressant 
volume : L'Angleterre, le Canada et la 
Grande Guerre. Il ne me surprendra i t 
pas chez des peuplades vivant encore dans 
les ténèbres de la sauvagerie. Mais qu'il 
se manifeste avec a u t a n t de vigueur chez 
une nation qui se targue de la supériori té 
de sa culture, et à laquelle il serai t puéril 
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de nier des dons intellectuels de premier 
ordre, c'est ce qui est vraiment incompré­
hensible. 

" C o m m e n t le peuple allemand en est-il 
arr ivé à cet te négation du droit et de la 
just ice par laquelle il justifie tous les cri­
mes, les massacres, les actes de vanda­
lisme ? Les classes les plus élevées sont 
également sous l 'empire d 'une passion qui 
dé t ru i t to ta lement leur sens moral, et les 
en t ra îne à croire que tout leur est permis 
pour assouvir leur rage de domination." 

D 'abord , cette intense culture maté­
rielle, indépendante des principes de mo­
rale, de droit, de justice, de bonté, de 
pitié pour au t ru i , n ' a pas peu contribué à 
former cette menta l i té et à en faire un ins­
t r u m e n t de force brutale. Mais il n'en 
est pas moins vrai que cette mentali té a 
encore été accentuée depuis un siècle par 
une philosophie malsaine, foncièrement 
immorale , j u squ ' à faire non seulement 
l 'apologie, mais à affirmer la doctrine 
que le droit ne contient aucun élément de 
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morale; que l 'E ta t constitue le seul droit 
du inonde, et que plus un E t a t est fort, 
plus il a (le droit en comparaison des E t a t s 
plus faibles; que les volontés d 'un E t a t 
sont au-dessus de toute considération 
d 'humani té , de tout t rai té , parce qu' i l est 
le maître , et il a raison par le l'ait même 
qu'il est la force. Il s'ensuit qu'il est 
parfaitement moral pour le plus fort de 
détruire tout ce qui s'oppose à lui. Telles 
sont les idées qui ont été enseignées et 
propagées par K a n t , Hegel, Nictsche avec 
sa théorie du surhomme, Tre i t schke, 
Haeckel, Eucken et autres penseurs alle­
mands. Tous se sont efforcés d'incul­
quer à la mentali té al lemande cet te con­
ception monstrueuse des devoirs et des 
droits d 'un E t a t fort qui, pour ainsi dire, 
possède le peuple allemand aujourd 'hu i . 
On connaît la fameuse maxime de Bis­
marck, et la pauvre, mais glorieuse Belgi­
que en particulier en a eu une affreuse 
expérience, que les " t ra i tés n ' ava i en t de 
valeur qu ' au tan t que la force pouva i t les 
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appuyer . " Et cette aut re du même 
homme d ' E t a t : " Là où la puissance de 
l 'Allemagne est en question, je ne connais 
pas de loi." 

Au début des hostilités, Max Harden, 
qui n 'est pas le dernier parmi les Teutons, 
écr ivai t : " D e quel côté est le droi t? Du 
côté où se t rouve la force Un principe 
seul compte, un seul qui résume et qui 
cont ient tous les autres: la force. Ré­
clamez-vous d'elle, et nargue aux billeve­
sées. La force, voilà qui sonne haut et 
clair, voilà qui a du style et de l'allure. La 
force: un poing, c'est t ou t " . Frédéric le 
Grand lui-même, surnommé aussi le "bri­
gand" , n 'avait-i l pas dit: " Je commence 
par prendre; je trouverai ensuite des sa­
v a n t s pour démontrer mon bon droit. 
S'il y a à gagner à être honnête homme, 
nous le serons, et s'il faut duper, soyons 
des fourbes." 

Cet te doctrine, qui est absolument anti­
chrétienne, inutile de le faire remarquer, 
a fait école, au point que tout ce que nous 
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qualifions do criminel et de barbar ie , les 
Allemands le revendiquent comme é t a n t 
des qualités indéniables de leur race. 
Et, cette pensée n 'est pas seulement celle 
de l 'empereur et du militarisme prussien, 
niais c'est l'âme entière de l 'Allemagne 
qui semble en être saturée. "Combien 
pouvez-vous trouver d 'Allemands qui ne 
soient pas impérialistes, se demande M. le 
docteur Ilill, ancien ambassadeur amér i ­
cain auprès de Berlin ? Je n'en ai j amais 
rencontré. Tous suppor tent comme u n 
seul homme le gouvernement impé r i a l . " 
Le peuple! allemand n 'a pas été en t r a îné 
à la guerre malgré lui; tous y par t i c ipen t 
parce que tous sont mus par le même es­
prit : l 'esprit du germanisme. 

Les atrocités commises en Belgique, 
dans les dépar tements du Nord de la 
France, en Serbie ou sur les côtes angla i ­
ses, les crimes des zeppelins et la p i ra ter ie , 
la dévastat ion du sol, le mar ty re infligé 
à la population civile, les crimes commis 
contre l 'honneur, la l iberté et la vie des 
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personnes, les déportat ions d'un pays à un 
au t re , puis les internements en Allema­
gne, séparant la mère de la fille, l'époux 
de l 'épouse, le fils du père, renouvelant 
en les aggravant les iniquités de la barba­
rie ant ique , la cuisson des cadavres, qui 
le croirait ? pour en extraire la graisse et 
l 'huile, qui vont ensuite comme produits 
dans le commerce, d'après le principe que 
"rien ne doit être perdu", un mépris enfin 
si profond des règles les plus élémentaires 
de la conscience publique, tout cela, qui 
est monstrueux, n 'a soulevé dans toute la 
Germanie aucune objection. Elle s'é­
tonne même, et voilà l 'incroyable, telle­
m e n t l'orgueil aveugle, que les autres peu­
ples puissent être assez dégénérés pour ne 
pas reconnaître toute la magnificence de 
l 'hégémonie teutonne, qui ne rêve l'asser­
vissement du monde que pour le bien-
ê t re du genre humain. 

Eh ! oui, les Allemands de Guillaume II , 
hallucinés par leur rêve, ne voulaient rien 
moins que régénérer le inonde—le proies-
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seur Oswald, en 1914, disait "organiser"— 
après l'avoir conquis. "Nous sommes 
intellectuellement et mora lement supé­
rieurs aux autres peuples sans comparaison 
a u c u n e . . . . Il en est de même de nos 
organisations et de nos inst i tut ions, qui ne 
peuvent se comparer aux ins t i tu t ions 
équivalentes des aut res pays . . . . No t r e 
armée est pour ainsi dire une image 
réduite de l'intelligence et de la moral i té 
du peuple a l l e m a n d . . . . Nous n ' avons 
à nous excuser de rien, nous faisons du 
bien à t o u s . . . . " Voilà ce que pensai t 
et écrivait, il y a deux ans, un Allemand 
cultivé, M. Adolf Lasson, conseiller privé, 
professeur célèbre de l 'Université de 
Berlin. E t si les Belges, les Français , les 
Anglais, les Russes, les Américains pensent 
au t rement , voilà ce qui le confond, lui, 
et tous ses compatriotes bienfaisants. 

Il faut voir le mépris que les officiers, 
les professeurs et les fonctionnaires alle­
mands témoignaient à ces pauvres Alsa­
ciens-Lorrains, pékins qui ne pouva ien t 
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ressentir l 'honneur et l'orgueil d'être 
al lemands. 

" I l s n 'ont commis qu 'une erreur, écri­
va i t dans Le Temps, en mars 1916, M. 
E d m o n d Perrier : c'est de ne pas tenir 
compte des qualités des autres, ou plutôt 
de leur na tu re ; d'imaginer que dos 
Français , des Anglais, des Russes, des 
I ta l iens , obéiraient à leurs hobereaux 
avec la même docilité qu'ils le font eux-
mêmes, et de s 'admirer à ce point de 
croire qu'ils inspireraient, partout où ils 
ne régneraient pas par la terreur, une 
vénérat ion sans bornes pour leur supé­
riori té . Naïvement , ils se sont pris pour 
des demi-dieux ; et il faut bien reconnaître 
qu ' i ls ont t rouvé effectivement des neutres 
pour se prosterner devant eux." 

Avouons encore que notre ci-devant 
engouement pour les méthodes et tout ce 
que nous prenions pour l'originalité mer­
veilleuse du génie allemand, sans le vouloir 
et sans le savoir, n 'a pas peu contribué à la 
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consécration de cet orgueil, qui est devenu 
le malheur du inonde. 

Quoi qu'il en soit, où en sont-ils aujour­
d'hui avec leurs espérances et leur jac­
tance des premiers jours de la guerre ? 
Ils avaient calculé que quelques mois leur 
suffiraient pour réduire leurs ennemis ; ils 
n 'é tai t pas possible qu 'une armée telle que 
la leur, si forte, si bien outillée, si admira ­
blement ravitaillée, fût vaincue. Et 
cependant les revers qu'i ls ont éprouvés 
ne les ont pas rendus plus civilisés, décla­
rait M. l 'abbé de Poncheville lors de sa 
dernière visite en notre pays. Leurs 
brutalités sont aussi révol tantes à l 'heure 
actuelle qu'il y a deux ans . Et , après avoir 
cité plusieurs faits à l 'appui , il a jouta i t : 
"c 'est le retour à la barbar ie" , la violation 
impudente, atroce, implacable, dirons-
nous, de tous les droits des nat ions et des 
individus. 

Voici, telle que rappor tée par M . André 
Beaunier dans L'Echo de, Paris, la réponse 
même que faisait un officier t eu ton à 
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M. Nocl, sénateur et maire de Noyon, qui 
se plaignait des atrocités commises par les 
Allemands lorsqu'ils occupaient cette ville: 
" C e n'est pas seulement, à l 'armée fran­
çaise que nous faisons la guerre, mais aux 
civils, à la France tout entière, aux fem­
mes, aux enfants comme aux hommes. 
Rien de ce qui pourra être fait dans le but 
de vous appauvrir , de vous ruiner, si c'est 
possible, ne pourra être reproché à notre 
a rmée . " 

"Toutes les guerres, écrivait, à ce propos 
un de nos journaux, le 28 juin 1915, ont vu 
des cas isolés ou particuliers de crimes et 
d 'horreurs, où la bête humaine, excitée 
par le feu et, le sang—le feu et le sang de la 
guerre, le feu et le sang de sa mauvaise 
na ture—s'abandonnai t , en passant , à ses 
monstrueux instincts. Mais, quoi qu'en 
puissent dire ceux qui se donnent , même 
chez nous, le rôle d'excuser l 'Allemagne, 
en voulant faire croire que d 'autres na­
t ions, de celles pour lesquelles nous com­
ba t tons actuellement, l 'ont égalée en 
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barbarie, il est certain—et la preuve en est 
.suffisamment faite—que jamais, depuis les 
grandes invasions des barbares, aucune 
guerre n'a été délibérément, sys témat ique­
ment aussi sauvage, aussi violatrice de 
toutes les lois de la civilisation, de tous les 
droits humains, que celle où s'est ruée 
l'Allemagne, au mois d 'août 1914. 

" D a n s les autres guerres, des crimes 
étaient commis, ils n 'é taient pas com­
mandés par l 'autorité supérieure et même 
souveraine; ils n 'entraient pas comme par­
tie intégrante dans la stratégie de tou te 
une armée, dans la politique de t ou t un 
peuple; on rougissait, lorsqu'ils ava ien t 
été commis, on ne s'en glorifiait pas , on 
n 'avait pas une philosophie tou te prê te 
pour les justifier. 

"Ce qu'il y a de nouveau et de mons­
trueux dans la présente guerre, c 'est que 
tous les crimes commis par l 'armée elle-
même, ont été voulus, préparés, froide­
ment décidés; ils sont les atroces conclu­
sions pratiques d'une morale publique que 
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les générations de l'Allemagne, contempo­
raine ont apprise de leurs philosophes et 
de, leurs professeurs." 

A noter que les Allemands avaient so­
lennellement adhéré à la convention inter­
nationale du 18 octobre 1907, à la Haye, 
aux règles que devait respecter, dans l'é­
ventual i té d 'une guerre, l 'autorité mili­
taire occupant le. territoire d 'un Eta t 
envahi, et cela dans les intérêts de l'hu­
mani té et les exigences croissant os do la, 
civilisation. 

L'assassinat de l 'archiduc François-
Ferdinand n 'a pas été la cause do la 
guerre. Ce malheureux et regret table 
a t t e n t a t et les demandes inacceptables de 
l 'Autriehe-IIongno, qui, dans toute celte 
guerre, a joué le rôle do dupe en a t t endan t 
d 'ê t re la victime de l'Allemagne, n'ont été, 
on réalité, que le prétexte dont celle-ci s'est 
servie pour arriver à ses fins. La vraie 
cause du conflit actuel a é té l ' an tagonisme 
profond qui existe entre l'idéal latin et 

4 
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l'idéal germanique, entre la civilisation 
latine et la culture t eu tonne destinée à la 
remplacer, et un des motifs dé te rminants 
a assurément été la jalousie que l 'Allema­
gne ressentait de voir le rayonnement in­
tellectuel que la France ne cessait d'ex­
ercer sur le monde, et qui, au m o m e n t 
même de la guère, semblait briller d 'un 
plus vif éclat, ( ' 'est aussi pourquoi, par 
jalousie, par haine sauvage des trésors 
artistiques qui embellissaient le terr i toire 
français, que les Allemands, dans les villes 
et les villages évacués, par tout , ont tou t 
pillé, saccagé et détrui t , églises, maisons, 
fermes, monuments et souvenirs histori­
ques. Le bombardement de la cathédrale 
de Rhciin.s n'a pas été un événement isolé 
de la culture des boches. Bien d 'au t res 
monuments ont été détrui ts et brûlés. 
Us ont dépensé plus de cent mille marks 
pour détruire le vieux château de H a m , et 
cela pour le seul plaisir d'abolir les vestiges 
de l 'art architectural. Ce château n 'a­
vait aucune valeur militaire, mais é ta i t 



peut-être la plus grande merveille archéo­
logique du moyen-âge. Cette ruine his­
tor ique, ainsi que cet autre château 
féodal de Coucy, également détruit, 
étaient uniques au monde, et dépassaient 
en beauté et en grandeur les plus célèbres 
burgs des rives du Rhin. 

" L a raison pour laquelle l'Angleterre, la 
France et le Canada se bat tent , disait M. 
Jules Bois dans une de ses conférences ici 
l 'hiver dernier, est une raison supérieure: 
la défense d 'un idéal qui fait le fond même 
de la culture latine et que les résultats de 
la culture al lemande ont mis d 'au tan t plus 
en relief. C'est, en résumé, la lut te de 
deux esprits, celle aussi du droit opprimé 
contre la force brutale ." 

"On a connu dans le passé des pays 
vaincus, disait M. Viviani, dans son dis­
cours prononcé au parlement canadien, à 
Ot tawa , le 19 de mai ; mais, à cette époque, 
c 'étaient des armées en présence, tout se 
l iquidait dans un trai té de paix; ce n'était 
pas deux idées, ce n'était pas deux ânies. 
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ce n'était pas deux consciences différentes 
qui s'affrontaient. A l 'heure actuelle, 
je vous l'ai dit déjà, l 'enjeu de la batai l le , 
ce n'est pas une conquête matérielle, ce 
n'est pas une conquête terri toriale; c 'est 
plus que cela, l'enjeu de la bataille, c'est 
la liberté du monde." 

"Nous sommes en guerre, avai t égale­
ment déclaré M. Balfour dans son grand 
discours prononcé à Edimbourg, nous 
sommes en guerre pour venger la sa in te té 
des obligations consenties par t ra i té et de 
ce qu'on appelle le droit public en Europe , 
pour protéger les peti tes nat ional i tés , et 
pour combat t re , dans ce que nous jugeons 
être l ' intérêt, non seulement de not re pro­
pre empire, mais encore do toute la civili­
sation, les prétentions ar rogantes d 'une 
puissance isolée qui pré tend régir les dest i­
nées de l 'Europe ." 

" E t je combat avec vous, avec des mil­
liers de mes anciens compagnons d ' a rmes 
de la guerre des Boers, déclarai t le géné­
ral Smuts , du Sud africain, par lant à Lon-



dros, à la célébratjon de l'Empire Du y, au 
mois do mai dernier. Pourquoi ces hom­
mes sont-ils entrés en guerre? . . . . Je crois 
que ce n'est pas pour l 'Empire britanni­
que. C'est parce qu'ils sentent, comme 
vous tous, que les forces les plus grandes, 
les plus précieuses de l 'humanité, sont 
en jeu. 

" D e deux choses l 'une: soit que nous su­
bissions dans l 'avenir le militarisme prus­
sien ou que nous restions libres. Ce n'est 
pas la bataille des Iles Britanniques ou de 
l 'Empire anglais. C'est la bataille de 
l 'humani té . E t lorsque l 'heure de la vic­
toire aura sonné, j 'espère que nous serons 
tous heureux d 'apprendre que nous avons 
tous combat tu pour la paix finale univer­
selle, et que ,pendan t des siècles à venir, on 
n ' en tendra plus parler de guerres sur cette 
t e r r e . " 

C'est aussi notre position, à nous, 
Canadiens. Nous ne tenons pas plus que 
les aut res peuples libres à tomber sous la 



botte du militarisme prussien. Voilà l 'ob­
jectif de nos sacrifiées. 

L'orgueil fou de cet te nation demeu­
rera la plus dangereuse menace pour le 
repos du monde, aussi longtemps qu 'on ne 
l 'aura pas mise hors d ' é t a t de nuire, car 
si le militarisme al lemand n'est pas dé­
truit, tout l'effort des générations futures 
se portera de nouveau vers les a rmements , 
comme le déclarait M. Roditchcff, le 
gouverneur général de la Finlande, au 
cours d 'une séance extraordinaire de la 
Douma, le 12 du mois de mars 1917, et 
que l 'écrivait le docteur Walter R a t h e n a u , 
le 28 juin su ivan t ,dans le Lokal Anzeiger, 
journal de Berlin! (1) 

(1). "Nous avons commencé la guerre un an trop 
tôt. Quand nous serons assurés d'une paix alle­
mande, nous devrons commencer immédiatement 
une réorganisation sur une base plus large et plus so­
lide que précédemment. Les établissements qui 
fabriquent les produits bruts nécessaires à l'armée 
doivent non seulement continuer à travailler, mais 
aussi faire preuve d'une plus grande énergie. 

"Ils formeront ainsi une Allemagne économique en 
se préparant économiquement à la nouvelle guerre. 



L ' a m b i t i o n incommensurab le de cette 

na t ion , si elle n'est pas réfrônêc de façon 

à ne plus j amais inspirer de craintes, de­

meurera , non seulement la plus dange-

N'ous devons établir avec soin des calculs basés sur 
les leçons de cette guerre, en établissant ce qui man­
que, a notre pays en produits bruts ou en matières 
brutes e t constituer d'immenses réserves qui reste­
ront non employées jusqu'à un certain jour dans 
l 'avenir . 

" N o u s devons organiser une mobilisation indus­
tr iel le aussi complète que la mobilisation militaire 
qtie nous possédions. Chaque technicien ou demi-
teehnicien. porté ou non sur la liste des mobilisés, 
doi t être muni de l 'autorité otliciellc snltisante pour 
se charger de diriger tm établissement désigné, le 
deuxième jour qui suivra une nouvelle déclaration 
de guerre. Chaque établissement fabriquant des 
produits commerciaux doit être également mobilisé 
et avert i officiellement que le troisième jour après la 
déclaration de guerre, tous ses services doivent être 
consacrés entièrement à servir les demandes de 
l ' a rmée ." 

A v a n t d 'avoir terminé cette guerre, les Teutons en 
préparent une autre! Voi là l 'avenir "pacifique" 
que réserverait au momie une victoire allemande. 

Quant à une paix prématurée, voici ce qu'en di­
sai t M g r Landrieux, évêque de Di jon, dans sa cathé­
drale , l e 17 juin dernier, sur " les devoirs de l'heure 
présente " : 

" L a paix que l 'on ferait aujourd'hui elle, no 
serait qu'un répit pour l 'Al lemagne ; el le ne profite­
rai t qu 'aux Al lemands ; elle sauverait l 'Al lemagne. 
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rousp. m e n a c e pour la civil isât ion la t ine, qui 

est aussi la nôtre, mais , ce qui est encore 

plus g r a v e , une menace pour la c iv i l i sa t ion 

chré t ienne tout ent ière. 

" P o u r nous, ce serait la pire îles catastrophes. 
" C e t t e paix de défaillance ne serait pas la paix, 

mais le ^este découragé d'un peuple affolé qui 
s 'abandonne et se suicide. 

" La paix qu 'on aurait un moment ne serait qu 'une 
mix «le dupes, une paix sans lendemain, une paix 
iontou.se qui équivaudrait à une défaite anticipée, 

qui nous laisserai! humiliés, épuisés sur nos ruines, 
pour donner stupidement à l 'Al lemagne le temps 
de souiller, de se reprendre, de refaire des canons, 
de nous d iv iser encore, d 'envenimer nos querelles 
et île nous achever à l 'heure où il lui plairait de 
frapper. 

" ( • e serait une aberration que de lâcher pied 
aujourd'hui, après trois ans d'héroïques efforts, 
après la M a r n e , après Verdun, après l 'effondrement 
du rêve a l l e m a n d . . . Lâcher pied quand l ' A m é r i q u e 
jette dans In balance son or, ses flottes et son armée ; 
quand tous les peuples du monde, comme on l'a 
dit hier â la tribune française, sont debout, sur la 
terre qui t remble , ce serait plus qu'une folie ; une 
lâcheté e t une trahison. Alors , puisqu'il faut 
" vaincre maintenant ou ne vaincre, jamais " , puis­
qu'il faut, tenir, puisqu'il faut patienter, met tons 
notre courage dans la p a t i e n c e . . . ! ! 
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